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  « Qui aime bien châtie bien ».




   




  Ce proverbe populaire vous est bien connu. Ce qui l’est moins, c’est le commentaire qui en est fait dans le Nouveau Larousse en couleurs, édition de 1969, p. 752 : Un amour véritable est celui qui ne craint pas d’user d’une sage sévérité. Nous ne saurions qu’approuver un si judicieux jugement.




  CAROLINE,


  SOUMISE EXQUISE




  INTRODUCTION




  Ces vacances n’auguraient rien de bon. Non pas que je sois une fana du travail, bien au contraire, mais au moins, cela me permettait de rencontrer sans cesse des gens et de m’éclater. Mais avec l’arrivée de l’été, je me retrouvais subitement seule, coupée de toute relation, tous mes collègues et amis des deux sexes s’étant éparpillés aux quatre coins de la France, voire du monde.




  Août était là, et avec lui se profilait un horizon bardé d’ennui et d’inactivité. Il ne pouvait en être question et je décidai de modifier de suite ce triste cours de la vie. De ma vie...




  Je m’assis devant cette merveilleuse petite boîte magique appelée ordinateur portable qui avait détrôné cette non moins magique vieillerie baptisée minitel et l’allumai. Vite, connexion sur internet et direction un site spécialisé dans les annonces S/M. Ma décision était prise et irrémédiable.




  Je parcours le menu du site et choisis « annonces », puis la sous-rubrique « connectés actuellement en ligne ». Une liste de noms apparaît, avec une ligne résumant leurs recherches. Dominatrices à la recherche d’esclaves motivés, pourfendeurs de fantasmeuses, adeptes du ligotage, maîtres pour « O », toute une variété d’activités s’offrait à divertir mon ennui. Un nom capte aussitôt mon attention. Je sélectionne l’annonce intitulée « Parcours initiatique de l’alphabet de la soumission féminine. 26 lettres, 26 épreuves. Sur Paris RP et en réel uniquement ». Et c’était signé : « Dr SADO ».




  C’était court, tout à la fois précis et vague, suffisamment pour attiser la curiosité et laisser courir l’imagination.




  Sans hésiter, je sélectionne « écrire à l’annonce » et je me lance.




  « Me voici, maître.




  Signé : CAROLINE »




  
AUTORITÉ




  Le docteur Sado ne fut pas long à me répondre. Son message tenait en quelques lignes.




  « Décrivez-vous physiquement. »




  Je lui répondis sans tarder, immédiatement prise au jeu.




  « 1m76, 58 kg, blonde aux cheveux longs, yeux bleus, 95 TP. Seule. En vacances. Mon prénom est Caroline. »




  En retour, il me questionna sur ma détermination à effectuer le parcours de l’alphabet de la soumission féminine, me spécifiant qu’il était impossible de sauter des épreuves ou de m’arrêter en cours de route. Je le rassurai d’un « oui, maître » ferme.




  Alors, il m’indiqua la première épreuve.




  « L’alphabet commence tout naturellement par la lettre A comme... Autorité évidemment. »




  Et suivirent ses consignes.




  Voilà pourquoi le lendemain en fin de journée, je me trouvais devant mon miroir à soigner ma vêture telle qu’il l’avait exigée. J’enfilai de fins bas de soie noire à coutures, fixés au porte-jarretelles moulant mes hanches. Pas de sous-vêtement, et une très courte robe de velours noire, ras des fesses et bien échancrée sur des seins que j’avais avenants et fermes. Un rouge vif sur mes lèvres et des talons aiguilles noirs aux pieds achevaient ma parure. Je fis un tour devant mon armoire à glace, me trouvant très sexy. Un fin picotement me descendit au creux des reins. Je me saisis d’un perfecto de cuir noir et sortis.




  Je me rendis dans une grande brasserie du quartier de la Gare du Nord et y arrivai pile à 18 heures. Je devais y demeurer une demi-heure exactement, sans attendre qu’on me contacte, le docteur Sado en ayant décidé ainsi. Il m’observerait anonymement. À moins que sa perversité le pousse à n’être même pas présent.




  Dès que je suis entrée dans le café, je fus étourdie par le bruit. C’était l’heure où toute une assemblée d’inconnus se rassemblait dans les milliers de cafés parisiens afin d’oublier une journée de travail banale et se préparer à rentrer dans leurs lointaines banlieues, dans leurs H.L.M. pourris, coincés entre des mômes piaillards et des téléviseurs aux programmes ineptes. Mon entrée fut très remarquée. Immédiatement une cohorte de beaufs avinés, de touristes éreintés et de mâles éthyliques me dévora des yeux, violant chaque parcelle de mon corps par leurs regards égrillards. Les conversations semblaient s’arrêter ou laisser place à des chuchotements injurieux ou évaluateurs. Je sentais mille yeux me fouiller comme autant de mains, se poser sur mes cuisses, mon cul, mes seins, se glisser entre mes jambes, deviner l’absence de slip à travers ma robe. Une sueur d’excitation perla à mes aisselles, tandis que je traversais la salle enfumée et m’asseyais bien en vue sur la terrasse, tel qu’il me l’avait été ordonné.




  Un gros serveur moustachu vint prendre ma commande, tout en reluquant profondément dans mon décolleté. J’étais assise droite comme un I, les fesses au bord de la chaise, jambes légèrement écartées, faisant suffisamment remonter ma robe pour découvrir la naissance des bas. Un vieux assis face à moi fit tomber ses allumettes afin de mater sous la table ce que l’écartèlement de mes cuisses laissait deviner. J’essayais de me distraire en cherchant qui, dans cette puanteur ambiante, pouvait être le docteur Sado. Ce couple qui évitait de se parler ? Ce jeune homme aux lunettes noires devant un diabolo menthe ? Cette tablée de lycéens rigolards ? Ce vieillard crachoteux feuilletant nerveusement son journal ? Ou personne dans le cas où mon maître se serait abstenu de venir me contrôler ?




  Un bellâtre à la calvitie plus que naissante s’approcha et me postillonna à l’oreille : « combien ? ». Je ne lui répondis pas. Je n’avais pas le droit de répondre. Il se retira, non sans avoir persiflé entre ses lèvres un : « salope » venimeux.




  Les minutes s’égrenèrent tandis qu’un ballet de voyeurs me tournait autour, hypnotisés par mes cuisses offertes dans leur gaine de soie. Le temps imparti vint à son terme et je me levais, gagnant la sortie sous des regards toujours plus fiévreux. Un maigrelet dégingandé se toucha ouvertement la braguette à mon passage, tandis que deux vieilles pies marmonnaient des : « Regarde cette putain, Germaine ».




  Au dehors, je respirais une grande goulée d’air frais, tandis qu’une douce humidité perlait à mon sexe. Cet alphabet débutait parfaitement bien.




  
BRANLETTE




  Comme le docteur Sado me l’avait spécifié, je rentrais chez moi et me reconnectais sur le site à 21 heures précises.




  Lui aussi était au rendez-vous. Le contraire eut été étonnant. Il m’expliqua la deuxième épreuve, correspondant à une deuxième phase de test. « A, me précisa-t-il, avait pour but de tester ta soumission d’un point de vue passif. B la vérifierait sur une base... plus active. » Bref, du contrôle de ma volonté à celui de mon corps.




  C’est pourquoi le soir même, je ressortis, toujours dans la même tenue, pour gagner le métro Colonel Fabien. À minuit pile, je me trouvais au bord du trottoir, près de la sortie de la station. Quelques esseulés me frôlaient comme des ombres, s’engouffrant dans le trou béant conduisant aux sous-sols. Un homme se colla subitement tout contre moi, me crachant une rengaine devenue lancinante. « Vous attendez quelqu’un... peut-être... ». Mon regard dédaigneux le rejeta et il s’éloigna, m’insultant en son for intérieur.




  Je n’eus pas le loisir, si on peut dire, d’être relancée car le véhicule prévu arriva. Une Mercedes noire vint se garer à mes pieds. Majestueuse et luisante, elle cachait derrière des vitres fumées ses mystérieux hôtes. La portière arrière droite s’ouvrit et je me glissai sur une banquette rouge, la voiture redémarrant aussitôt.




  Sur la banquette avant siégeaient deux hommes, l’un brun, l’autre blond, tous deux aux cheveux courts bien peignés. Aucun ne se retourna, ni daigna même m’adresser la parole. Comme il en avait été convenu avec le docteur Sado. L’un d’eux était-il mon maître ? Le mystère demeurait.




  Le brun conduisait la Mercedes d’une main sûre, contournant la place du Colonel Fabien pour s’engager dans la rue Louis-Blanc et rattraper les quais du canal Saint-Martin. La nuit était noire et chaude.




  D’un coup de volant habile, le chauffeur se gara au bord du trottoir, dans un endroit peu animé et qu’aucun lampadaire n’éclairait vraiment. Toujours sans un mot, ils sortirent tous deux pour me rejoindre sur la banquette arrière, le brun à ma gauche et le blond à ma droite. Je pus les examiner un peu plus attentivement. Le brun était d’une forte carrure et une excroissance ornait son nez. Le blond était très mince, presque maigre, et d’une peau très blanche. Leurs yeux me fixaient, sans expression précise.




  Comme je savais devoir l’effectuer, j’ouvris leurs braguettes et dégageai leurs queues. Elles étaient déjà gonflées par un désir certain et toutes deux de consistance appréciable. Je me mis à débuter un lent massage, serrant leurs bites dans mes mains et les branlant toutes deux en même temps.




  Je sentais leurs queues grossir et se durcir, leurs glands se gonflant de désir. Progressivement, j’accélérais le mouvement, tandis que ma chatte était frémissante d’excitation. Les tétons de mes seins se durcissaient et toute ma peau était parcourue de frissons. Je fixais alternativement ces deux membres imposants, dépassant d’entre mes doigts, longs, durs et larges.




  Ils éjaculèrent tous les deux en même temps, leurs jets de sperme maculant ma robe noire, des gouttes giclèrent sur ma cuisse droite, glissant vers l’intérieur de mon entrejambe.




  Je mouillais sans discontinuité. J’agitais ces queues jusqu’à en extraire les dernières gouttes de jus, les mains poisseuses et ma robe zébrée de taches blanches.




  Lorsque la pluie de sperme eut cessé, ils s’essuyèrent chacun le sexe à ma robe et leur firent réintégrer leur slip, avant de regagner les places à l’avant. Toujours sans m’adresser une parole ou un regard.




  Je sortis de la Mercedes, maculée de sperme, les cuisses humides, les yeux défaits et regardais le véhicule redémarrer et disparaître au loin, ses feux rouges arrière se rétrécissant progressivement.




  Je passais une main impudique entre mes cuisses, récupérant un peu de sperme que je portais à mes lèvres, songeuse, avant de le laper d’un rapide coup de langue.




  
CONTRAINTE PAR CORPS




  Docteur Sado m’avait donné un nouveau rendez-vous sur le site pour la fin de la semaine. Vendredi soir exactement. Des dizaines de connectés se pressaient sur les listes. Mais indifférente, je n’envoyai de message qu’au docteur Sado et une réponse vint me donner un lieu et une heure, pour le jour même.




  À 22 heures, je me rendis à l’entrée du Rex Club, fermé à cette heure. Cette fois, je portais une mini-jupe rouge vif, très courte, pas de bas mais des cuissardes noires, d’où émergeaient mes cuisses telles des fleurs d’un vase. Un haut en latex moulait mes seins. Une veste de vinyle brillant recouvrait mes bras nus. Je ne portais aucun sous-vêtement, détail vestimentaire à jamais banni de ma garde-robe.




  Je n’eus pas à attendre longtemps ni à subir les inévitables invites que ma tenue pouvait enclencher. La Mercedes du canal stationna en double file sur le boulevard et je poursuivis le programme, la rejoignant pour m’y glisser à l’arrière. Elle redémarra, la portière à peine refermée.




  Cette fois, le blond était déjà à l’arrière avec une jeune femme brune aux longs cheveux noirs, des traits très fins, un corps admirablement moulé dans une combinaison de latex collant à chaque once de son anatomie.




  Une poitrine de taille moyenne surmontait un bassin de déesse, le latex moulant son sexe et ses fesses trahissant l’absence de culotte.




  La voiture alignait rues après faubourgs, au rythme des feux rouges et des embouteillages nocturnes de fin de semaine, tandis qu’entre ses banquettes débuta la saga ordonnée par le docteur Sado.




  La femme brune s’était aussitôt glissée au sol, écartant mes jambes de ses deux mains tandis que le blond relevait ma jupe sur mes reins. Je les aidais en soulevant mon cul qui fut ainsi libéré.




  Immédiatement, la femme enfonça son visage entre mes cuisses et je sentis sa langue fourrager dans ma chatte. Le blond ne perdit pas de temps, ayant dénudé mes seins et commençant à les lécher, les mordiller. Leurs pointes en durcissaient à me faire mal.




  Le brun conduisait, jetant de temps à autre un regard au rétroviseur qui lui permettait de suivre l’exploration de mon corps par ses deux amis.




  La langue entre les lèvres de mon sexe gagnait en précision, le nez de la femme essayant de forcer plus loin mon intimité. Une douce chaleur m’envahissait et m’humidifiait. De son côté, le blond avait dégagé sa queue, toujours aussi intéressante, et se dressant, me la passait sur les lèvres, un filet de mouille perlant déjà à son gland.




  Brusquement, sa bite força mes lèvres et m’emplit la bouche, tandis qu’il m’immobilisait la tête des deux mains. Il baisa littéralement mon visage, allant et venant brutalement. Je serrais les lèvres autour de sa queue, autant par désir que par réflexe, tandis que la femme mordillait les replis de ma chatte et que sa langue violait mon intimité au plus profond.




  Je jouis à peine quelques secondes avant que le sperme chaud du blond ne jaillisse dans ma gorge. J’avalai difficilement, étouffée par son membre agité de soubresauts. Je n’eus pas le loisir de jouir plus longtemps car mes dominateurs se retirèrent de moi brusquement, regagnant le coin gauche de la banquette, me laissant troussée et pantelante.




  
DILACÉRATION




  Nous avions roulé en silence pendant un temps indéfini, le blond et la brune me regardant en coin. J’avais rabaissé ma jupe sur mes cuisses et réajusté mon top. Du bout de la langue, je nettoyais les restes de sperme qui glissaient aux coins de ma bouche. J’essayais d’être la plus discrète possible, me rhabillant en coulant un regard par en dessous aux autres occupants de la Mercedes. Mes voisins échangeaient quelques baisers et caresses furtifs, dont la douceur contrastait avec la brutalité dont ils avaient fait preuve à mon égard, tandis que le brun conduisait, imperturbable.
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